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Le sexe a failli me tuer. Le sexe que je parvenais à pratiquer sans contact humain.
James Ellroy
Ma vie de branleur in Destination morgue
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Cette réunion d’agence est d’un ennui mortel. Sont présents autour de la grande table en verre sablé  commerciaux, créatifs, clients, réalisateurs ; Carla et moi allons réaliser trois films publicitaires de quinze secondes. Pour un nouveau yaourt, encore plus bio que bio.
Une heure que je déshabille du regard la TV producer, assise en face de moi. Une authentique rousse. Qui porte un chemisier presque transparent. Sa forte poitrine lactescente déborde de son soutien-gorge noir, trop petit d’un bon bonnet. Le fumet aphrodisiaque que dégage son épiderme dans cette salle mal ventilée réveillerait le plus impuissant des mâles.
Difficile de toiser cette rousse incendiaire droit dans les yeux ou de se concentrer sur sa conversation, vu qu’elle n’ouvre la bouche que pour débiter des inepties. Jolie bouche, au demeurant. Lèvres pulpeuses, bien dessinées. Lèvres que je verrais bien se refermer sur mon érection chronique.
Envie de palper ses gros seins blancs, que je pressens un peu mous – mais ô combien manipulables. Désir de les malaxer. De les faire rebondir dans la main tels des cavaillons bien mûrs. De les gifler afin d’en faire bander les mamelons – ses tétons roses doivent s’ériger comme des tétines lorsqu’on les pince ou les mordille.
Karine la rouquine… Cette incompétente en matière de technique cinématographique défaillirait sur le champ si elle pouvait deviner la trique pathologique qu’elle provoque dans mon jean trop serré. J’imagine ses fesses : laiteuses, rondes, délicieuses à fustiger. Sûr que son cul doit se détendre sous l’effet des coups. J’imagine sa toison pubienne : auburn, touffue, style forêt automnale. Sûr que le goût de sa chatte doit être phénoménal. Et comme son con doit couler comme une… Aïe ! Carla m’écrase le pied droit avec le talon de sa botte : c’est à mon tour de m’exprimer au sujet des spots concernant ce nouveau yaourt plus bio que bio, alors que ma libido ne cesse de me torturer les neurones.
J’explique mon découpage filmique d’une voix soporifique. Grâce à mon imagination fertile, Karine se retrouve à la fois assise en face de moi et agenouillée sous la table. Elle me suce avec inspiration. Divine ubiquité. La raie de ses seins m’évoque celle de ses fesses, entre lesquelles j’enfonce mon nez, soudain cyranonesque ; mon organe nasal se plante dans son canal rectal, aussi étroit et sensible que le vagin d’une vestale.
Le client en chef, grand type sec aux cheveux gras, semble davantage excité par l’odeur de chienne en chaleur que dégage le derme moite de Karine la rouquine que par mon monocorde soliloque. Impossible de lui en vouloir : l’atmosphère sature d’œstrogènes.
Mon attention se focalise maintenant sur les lunettes sexy de cette femelle presbyte ; son hypermétropie menace de faire exploser mes boutons de braguette, derrière laquelle ma grosse bête palpite.
« Sois moins sinistre » m’écrit Carla sur un coin de page.
Bon. OK. Je vais essayer. Même si j’en ai rien à foutre de ce nouveau, nouveau yaourt bio, ni rien à branler de ce nouveau laitage « extra génial », et que je meure d’envie, en guise de pack shot à mon découpage technique, de cracher mon yaourt spermatique dans la bouche pulpeuse de cette lubrique TV producer.
Une heure plus tard
Carla claque violemment la portière de notre Volvo. Son regard est aussi noir que ses cheveux. Folle de rage à mon égard, elle s’exclame :
– Bravo, Yann. Quel enthousiasme ! Tu n’avais qu’à le dire plus tôt que tu ne voulais pas qu’on la réalise, cette foutue pub.
Je démarre, passe la première, déboîte du trottoir.
– Mais j’ai très envie que nous la fassions, cette foutue pub. J’ai juste été un peu moins inspiré que d’habitude, voilà tout.
Elle m’incendie :
– Tu as été moins qu’inspiré : carrément absent. Et je n’ai pas été la seule à le remarquer. Tout le monde a vu que monsieur Yann Mars était en orbite autour de Saturne. (Elle sort une brosse à cheveux de son sac, se recoiffe nerveusement et s’insurge.) Sans compter que tu aurais pu un peu moins baver sur le décolleté de Karine. C’était gênant pour elle et inconvenant pour moi.
J’essaie de désamorcer sa colère :
– Avoue quand même que cette fille est un véritable appel au sexe.
– Soit. Mais ça n’est pas une raison pour passer pour un obsédé en rut, surtout devant ta propre épouse. Si tu avais pu voir ton air libidineux, on aurait cru que tu allais la sauter sur la table !
Elle balance la brosse dans son sac.
J’avoue avoir mentalement sauté cette garce comme un sauvage.
Carla s’inquiète soudain. Elle est plus désirable que jamais au seuil de la quarantaine.
Elle m’interroge avec gravité :
– Je ne t’excite plus ?
– Bien sûr que tu m’excites.
Elle ne paraît pas dupe, mais nous en restons là. Dieu merci.
 
Je gare la Volvo dans l’allée de notre maison de Roseville, sise à moins d’un quart d’heure de la porte d’Orléans. Je serre le frein à main, l’esprit encore branché (bandé) sur cette garce de rouquine. Érection douloureuse. D’autant que j’ai la vision d’une autre rousse : Justine, vingt ans, ravissante nounou de notre fils Tom, neuf ans.
Justine est nettement plus immaculée que Karine, cette traînée d’agence.
 
Vestibule : Tom saute dans mes bras. Il est en pyjama et sent bon l’eau de Cologne. Justine l’a aidé à faire ses devoirs, puis à se laver les cheveux. J’aimerais bien qu’elle m’aide à laver les miens…
Tom m’a confié dernièrement : « Quand Justine m’aide à me shampouiner, j’ai le piquet. » Sa remarque candide m’a d’abord décontenancé avant de m’amuser : Justine m’en provoque aussi, de gros « piquets ». Comme à cet instant, alors que je zoome sur ses fesses fermes pendant qu’elle monte l’escalier pour gagner la chambre de notre fille Lola – seize ans. Son derrière se révèle moulé dans un jean bleu foncé, hyper serré. Un vrai cul de film de pub. J’aimerais qu’elle m’aide à résoudre le gros problème que j’ai dans le slip depuis des heures et qui m’empêche de penser clairement depuis des semaines. Me soulager dare-dare…
Je fonce aux toilettes et m’y enferme, bien décidé à calmer ma terrible irritation pénienne. Je bande si fort que j’en ai mal au fond de l’anus. J’abaisse mon jean, libère ma trique et un film saphique démarre dans mon cortex. Il met en scène Karine et Justine, comme par hasard. Elles s’embrassent, se caressent, se palpent les seins, se doigtent mutuellement le vagin, se masturbent violemment l’anus, se branlent profondément le vagin et l’anus. Résultat : mes testicules se contractent, mon sperme monte et mon foutre jaillit. Conclusion : j’éjacule (trop rapidement) dans une triple épaisseur de Kleenex.
Mon petit film hard n’aura pas duré plus de trente secondes.
Le temps d’une pub.




Neuf heures du matin. Intérieur Volvo. Porte d’Orléans.
 
Les affiches pour les soutiens-gorge Aubade réveillent mes pulsions.
Carla est assise à mes côtés. Elle paraît soucieuse. Son beau visage grave fait redescendre ma température interne de quelques degrés.
Je lui demande, d’une voix faussement guillerette :
– Ça va, mon cœur ?
Elle soupire. Puis m’annonce :
– J’ai mal dormi.
Et moi donc.
Flash-back
Deux heures du matin. Je me réveille avec une érection douloureuse malgré ma frénétique branlette dans les toilettes, quelques heures plus tôt. J’y retourne, pressé de soulager une nouvelle envie pressante.
Je m’assieds à califourchon sur le trône, face à la chasse d’eau, et commence à me pistonner, les yeux clos. Il me suffit d’imaginer Justine urinant sur les gros seins opalins de Karine pour éjaculer dans la cuvette. Je reprends mon souffle, débande à moitié, pisse, tire la chasse, ressors des toilettes. Mais au lieu d’aller sagement me recoucher sous la couette maritale, je commets quatre erreurs fatales : je gagne le salon, m’affale sur le canapé, saisis la télécommande et zappe sur Canal + (qui diffuse une antiquité X des années 80, avec Piotr Stanislas, réputé pour sa souplesse de contorsionniste et sa queue XXL, au point qu’il parvient à gober son propre gland – très impressionnant). Sur l’écran du téléviseur : Piotr pilonne le con d’une fille de l’Est. Cette conne gémit si fort que je coupe le son. La vision de cette brutale pénétration vaginale me provoque une nouvelle érection optimale.
Cet antique porno me catapulte vingt ans en arrière, au temps où je fréquentais assidûment les cinémas X du quartier Saint-Lazare. Cinés louches où le spectacle se déroulait autant sur les écrans que dans les travées obscures, parfumées à la testostérone. Salles fréquentées par des voyeurs exhibitionnistes et des couples avides d’émotions fortes. Salles mal insonorisées vers lesquelles une ouvreuse, parfois gironde, me guidait en dirigeant le faisceau lumineux d’une petite lampe électrique le long des rangées, à la recherche d’une place libre. L’ouvreuse surprenait invariablement des spectateurs débraguettés, la queue à la main. Ce qui explique ma nostalgique branlette devant ce porno classique tourné en 35 millimètres, comme un vrai film.
Piotr décharge sur les seins de sa partenaire. Je suis sur le point de décharger à mon tour lorsque Carla apparaît à ce moment-là dans le salon : je frôle le flagrant délit d’onanisme. Elle concentre son attention sur l’éjaculation diluvienne de l’ami Piotr en ayant une moue de dégoût, puis me demande :
– Que fais-tu ici à cette heure-ci, à regarder ces saloperies ?
– Rien. Une simple insomnie.
Je zappe sur une autre chaîne, qui diffuse un reportage animalier : intense frustration. Je dissimule ma raideur avec un coussin, presque aussi fautif qu’un gamin surpris par sa mère.
Sur l’écran du téléviseur : un cerf brame à mort.
Carla s’approche de moi, me passe maternellement la main dans les cheveux et me demande :
– Tu ne viens pas te recoucher ?
– Pas tout de suite.
– Je te prépare un lait chaud ? Une verveine ?
– Non merci. Retourne plutôt sous la couette. Je te rejoins dans dix minutes.
Alors qu’elle reste inerte, je pense : Casse-toi !
Afin d’accélérer sa retraite, je dépose un baiser hypocrite sur sa main, impatient qu’elle se casse pour continuer à visionner mon porno.
Elle me propose généreusement :
– Tu veux faire l’amour ? Ça t’aiderait à te rendormir.
Je repousse délicatement son offre anesthésique.
Elle repart se coucher et je retourne sur la chaîne cryptée.
Sur l’écran : fellation en gros plan.
Je reprends ma masturbation pathologique.

Retour porte d’Orléans
Méga embouteillage. Pare-chocs contre pare-chocs.
Les soutiens-gorge Aubade continuent d’attiser mes fantasmes obsessionnels. Convertir d’urgence mon excitation chronique en haine stérile : je peste contre ce pédé de maire de Paris et son tramway nommé Galère. Ma colère blanche décontracte Carla, qui me propose :
– Une petite pipe, pour tuer le temps ?
Séquence nostalgie : je repense aux succulentes petites pipes qu’elle m’accordait jadis dans la voiture, quand nous étions garés dans un parking souterrain. Elle me suçait goulûment pendant que je caressais ses seins lourds et fermes sous ses vêtements. Problème : elle ne fait plus aujourd’hui partie de mon univers pulsionnel – même si son corps est toujours aussi attirant. Mes fantasmes sont ailleurs. Loin d’elle. Plus virtuels que réels. À des années-lumière de notre réalité conjugale.
Nous gagnons la rue où se trouvent les bureaux de la production. Je m’engage dans le parking souterrain et me gare à notre place attitrée. Je coupe le moteur. Le sous-sol est désert.
Je coule un regard grivois vers Carla tout en défaisant ma ceinture de sécurité, or son visage s’avère aussi fermé qu’une ceinture de chasteté. Je décide néanmoins d’accepter sa proposition licencieuse, histoire de renouer un instant avec le bon vieux temps :
– Finalement je suis partant, pour la petite pipe.
– Nous sommes trop en retard, me rétorque-t-elle rudement.
– Je te promets de venir aussi vite qu’un lapin.
Elle s’extrait du véhicule et je soupire de dépit.
Mort et enterré, le bon vieux temps…

Bureaux de production
Salle de casting. Réunion avec l’agence.
Sélection des comédiens qui joueront dans les trois quinze secondes que Carla et moi allons réaliser pour ce nouveau, nouveau yaourt bio. Un film pour chaque cible d’âge : adulte – adolescent – enfant.
Nous visionnons le casting sur un grand écran plasma.
Fidèle à son incompétence, Karine ne loupe pas une occasion d’humilier tel ou tel comédien pour sa physionomie ou son jeu approximatif. Je souffle d’agacement. Plus patiente que moi, Carla lui rappelle qu’il ne s’agit que d’essais vaguement dirigés – comme si cette idiote de Karine n’était pas censée le savoir !
Je fais passer à cette sotte à lunettes un essai vidéo imaginaire : elle se tient nue face à l’objectif et j’opère un zoom rapide sur sa grosse poitrine de rouquine. Gros plan sur ses larges aréoles. Très gros plan sur ses mamelons roses, encore flous. J’effectue la mise au point sur ses tétons érigés, énormes sur le moniteur de contrôle.
Moi (conciliant) :
– Quel est ton tour de poitrine ?
Rapide zoom arrière. Plan américain. Sourire benêt de l’intéressée. Sa réponse :
– 95 E.
– Sais-tu ce que l’on a coutume de dire des femmes à lunettes ?
Elle ricane et je zoome sur son sourire d’idiote, sur sa bouche de salope.
– Oui : femmes à lunettes, femmes à quéquettes.
– Et toi, tu les aimes, les quéquettes ?
– J’en raffole.
– Et comment les préfères-tu ?
– Longues et épaisses.
– Comme celle-ci ?
J’effectue une rapide plongée sur mon pénis érigé et elle s’enthousiasme en off : Houaaaa ! Je recadre son visage de pétasse.
– Montre-moi ce dont tu es capable avec tes jolies lèvres pulpeuses.
Karine s’agenouille, approche sa bouche humide de mon gland rubicond et commence à me…
– Que penses-tu de cette fille, Yann ? me demande Carla.
Violent retour à la réalité !
Je fixe l’écran du téléviseur : arrêt sur image sur le visage de la fille en question. Moi avec assurance, sans même avoir vu cette fille jouer :
– Je la trouve parfaite.
L’agence est de mon avis et Carla me foudroie du regard. Elle s’approche de mon oreille et m’annonce tout bas, comme une menace :
– Celle-là, c’est toi qui la dirigeras…
En temps normal, c’est elle qui dirige les comédiens pendant que je règle la mise en scène et m’occupe des mouvements de caméra. Toujours est-il que la comédienne que je viens de trouver parfaite s’avère parfaitement nulle. Nous passons au casting des ados. Je profite d’une interminable discussion au sujet d’une pubère sans intérêt, mais néanmoins déjà dotée d’un regard de garce et sur laquelle je me refuse de fantasmer par égard pour ma fille, pour m’éclipser discrètement de cette pénible réunion. Direction : les toilettes.
J’abaisse mon jean, baisse mon slip, m’installe à califourchon sur la cuvette et enserre mon gland quand j’entends du bruit : quelqu’un pénètre dans l’étroite enceinte des toilettes. Merde ! Je relâche mon membre, me relève, remonte mon jean, referme ma braguette, tire la chasse d’eau et ressors des W-C.
Une fois à l’extérieur du box, je tombe sur Bambou – la secrétaire de production. Bambou est une grande bringue pâle, presque translucide, aussi plate qu’une planche à pain. Mais néanmoins attirante, dans le trip anorexique diaphane. Nous échangeons un sourire crispé en nous frôlant presque ; promiscuité de prison. Nos odeurs se mélangent dans l’air confiné. Sa douce exhalaison me monte direct au cortex.
Je gagne le lavabo mais attends pour ouvrir l’eau – afin d’entendre tous les bruits de Bambou.
Bambou prend ma place dans le box, verrouille la porte, baisse son pantalon, et j’entends presque sa petite culotte glisser sur ses genoux. L’effluve de mon rut est-elle encore perceptible ? Cette interrogation anime mes pulsions. Peut-être attend-elle que je quitte ce lieu exigu pour faire sa commission. Mais laquelle ? La petite ou la grosse ? Cette nouvelle interrogation inconvenante me colle des palpitations. Mon ouïe devient aussi aiguisée que celle d’un félin. J’aimerais tant l’entendre se soulager en me branlant au-dessus du lavabo ! Or je préfère déguerpir avant de ressortir ma queue et de jouir tel un pervers, en l’écoutant pisser ou chier dans les toilettes.

Quelques heures plus tard
Un restaurant parisien – branché bobo.
Carla et moi dînons en compagnie de notre producteur Stéphane et de sa femme Rosalie, visiteuse médicale. Le genre de job qui fait fantasmer les types dans mon genre…
Rosalie est une jolie brune BCBG, plutôt coincée. Du style à piquer un fard dès que la conversation devient (un peu) pimentée. Sous ses allures détendues, Stéphane n’est pas non plus un grand « décontracté du gland ». Sûr que ces deux-là doivent faire leurs petites affaires dans le noir et à toute allure, comme s’ils avaient l’enfer à leurs trousses. À moins que Rosalie ne soit la pire des gourgandines, et Stéphane le plus entreprenant des amants. Toujours se méfier de l’eau qui dort…
– J’étais certain que tu finirais par penser un truc dans ce genre-là, m’affirme Stéphane en rigolant.
J’ignore de quoi il me parle tant je fantasme sur Rosalie. Laquelle me fait du pied sous la table. Son pied déchaussé remonte le long de ma jambe avant de s’immobiliser sur mes parties intimes. Son pied presse maintenant mes parties génitales et je déboutonne discrètement mes boutons de braguette. Ses orteils sont à présent en contact avec ma verge, raide dans le slip. L’incongruité de cette situation amplifie mon érection. Je déplie complètement ma serviette sur les genoux pour cacher le pied de Rosalie afin que Carla, assise à mes côtés, ne voie pas les orteils de Rosalie me caresser le vit et les bourses.
Ah, quel pied ce serait si Rosalie me caressait réellement sous la table ! Or la réalité de ce dîner est nettement moins excitante.
Rosalie est plus coincée que jamais et Stéphane n’arrête pas de nous saouler avec des histoires censées être drôles, auxquelles Carla, parfaite diplomate, se force à rire. Seule mon excitation est réelle.
Je continue de fantasmer sur Rosalie. Principalement sur son cul, ses seins, sa chatte. Son cul, que je fesse.



OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Guillaume Perrotte

4

Sex addict

roman

Collection dirigée par Franck Spengler

2008
EDITI()NS BLANCHE
38, rue La Condamine
Paris 17¢





OEBPS/cover/cover.jpg
Guillaume Perrotte

1/

\gBtf‘é/LANCHE !

| L









